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Par Simon Kuper

L’un des aspects pénibles lorsque l’on suit le football est que cela est synonyme de passer une grande partie de sa vie au milieu d’un océan de bêtise. Tant de choses que l’on peut lire dans la presse sportive ou que l’on peut entendre de la bouche des « experts » à la télévision se rapprochent de discussions de comptoir qui ne reposent sur rien de sérieux.

Les « c’est grâce au coach que nous avons gagné » deviennent souvent une semaine plus tard « c’est à cause du coach que nous avons perdu ». Un jour, on dit que la victoire des Bleus en 98 est parvenue à transformer la France en une nation unie. Un autre, on dit que les Bleus sont représentatifs de tout ce qui est négatif dans les banlieues. Même lorsque l’assertion d’un commentateur est mise en défaut de façon incontestable, on retrouve le même type grassement rémunéré la réaffirmer à la télévision la semaine suivante. J’ai abandonné le journalisme sportif en partie car cela me ramollissait le cerveau. (Et j’ai quitté Londres pour Paris au moins en partie car les Français racontent moins souvent des âneries sur le football, même si l’écart de prix des logements entre Londres et Paris a assurément joué un rôle, lui aussi).

Toutefois, sur la dernière décennie, une partie des conversations sur le sport est devenue graduellement plus subtile. Moneyball, un brillant livre sur le baseball publié par Michael Lewis aux États-Unis en 2003, a largement été à l’origine de ce mouvement. Il a inspiré un nombre croissant d’universitaires et de journalistes et leur a donné l’envie d’utiliser les ressources disponibles (des données de match aux recherches sociologiques) pour mieux faire connaître leurs sports de prédilection. Les Français sont un peu en retard dans ce domaine, mais avec ce livre, Bastien Drut et Richard Duhautois indiquent à leurs compatriotes le chemin à suivre.

Les auteurs ont exploité ici des montagnes de travaux de recherche, parmi les meilleurs disponibles au niveau international, et y ont additionné leur contribution, afin de parvenir à quelques résultats étonnants. Les footballeurs doivent-ils s’abstenir d’avoir des relations sexuelles avant les matchs ? À quel âge les attaquants sont-ils au sommet de leurs capacités (et à quel point Zlatan Ibrahimovic diffère-t-il de la moyenne ?) ? Quel impact la Coupe du monde 98 a-t-elle eu sur la France, si tant est qu’elle en a eu un ? Les spectateurs veulent-ils voir des buts ? Les footballeurs « beaux gosses » gagnent-ils plus que les autres et, si c’est le cas, comment pouvons-nous expliquer le succès de Frank Ribéry ?

Les auteurs répondent à toutes ces questions et à bien d’autres de façon convaincante et avec une clarté telle que même un étranger à la peine comme moi peut lire le livre d’une traite avec un immense plaisir. Il n’est pas nécessaire d’avoir des connaissances en sciences sociales pour livre ce livre, mais encore mieux : lire ce livre vous apprendra beaucoup sur les sciences sociales. Il montre l’étendue des questions auxquelles des économistes, des sociologues, des démographes et d’autres chercheurs créatifs sont capables de répondre (par exemple, combien de parents français ont attribué à leurs bébés des prénoms des héros de France 98). C’est un modèle dont on ferait bien de s’inspirer pour présenter les résultats des universitaires à un public plus large.

De plus, il y a une dimension humaine très prégnante dans ce livre. N’importe quel amateur de statistiques aurait pu calculer que l’affluence dans les stades de football avait baissé de 59 % en Grèce lors des années qui ont suivi la crise économique, la plus forte baisse en Europe. Mais seule une personne ayant un œil d’écrivain est capable de trouver un détail de ce genre pour illustrer le désespoir des clubs grecs : « Palaiopyrgos FC a, lui, noué un partenariat avec une entreprise de pompes funèbres, les joueurs arborant désormais un maillot noir avec une grande croix… »

Il a longtemps été clair que quiconque espérant comprendre l’attitude des Français envers les banlieues devait comprendre l’attitude des Français envers les Bleus. Espérons que ce livre constituera pour les Français une incitation supplémentaire à utiliser le football pour mieux se comprendre eux-mêmes.
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Dans un livre consacré à la Coupe du monde 19981, le sociologue Pierre Bourdieu a écrit : « Parler de sport scientifiquement est difficile, car en un sens, cela est trop facile : tout le monde a ses propres idées sur le sujet, et se sent capable d’en dire quelque chose d’intelligent. » Cette affirmation est encore plus vérifiée en France qu’ailleurs, puisque le sport n’y est généralement pas considéré comme un sujet « sérieux », les économistes et les sociologues du sport y étant largement moins nombreux que dans les autres grands pays développés. Le sport qui nous intéresse ici, le football, est en outre souvent jugé encore moins digne d’intérêt que beaucoup d’autres sports.

Pourtant, dans de nombreux pays, des milliers de chercheurs en sciences sociales ont choisi le football comme sujet d’études. Leurs travaux ont permis soit de mieux comprendre la relation entre le football et la société, soit de tester des théories et de faire des avancées dans leurs disciplines respectives. L’un des objectifs que nous nous sommes fixé en réalisant ce livre est de faire connaître leurs travaux et leurs résultats au-delà des cercles universitaires.

Le football et la société sont intimement liés. Comme nous le verrons, le contexte historique et/ou politique s’invite souvent sur les terrains et cela a souvent des répercussions sur le jeu. De façon encore plus évidente, le contexte économique général est, lui aussi, déterminant pour le football. Alors que l’Europe, et en particulier la zone euro, connaît des crises économiques à répétition depuis plusieurs années, nous avons essayé de comprendre quelles en étaient les conséquences sur le football. En particulier, nous nous sommes penchés sur le cas de la Grèce, le pays européen le plus durement touché par la crise. Nous avons également abordé les relations entre football et criminalité, mais aussi entre football et prostitution : est-il vrai que la prostitution explose pendant les Coupes du monde ?

Nous avons essayé de donner un éclairage original à l’évolution historique du football. Nous montrons par exemple que le développement du football féminin a longtemps été volontairement freiné par les hommes et nous expliquons comment l’Angleterre est venue à bout du phénomène de hooliganisme. Nous avons aussi voulu savoir comment les scores avaient évolué au fil du temps et si, comme certains le disent, la Ligue des champions est vraiment plus prévisible qu’avant.

Comme nous le verrons à plusieurs reprises dans ce livre, l’étude du football a permis à de nombreux chercheurs d’avancer dans leurs domaines respectifs. Grâce au football, nous en savons désormais davantage sur les conséquences de la diversité culturelle sur la productivité des salariés, sur les influences qu’ont sur nous nos collègues, sur l’impact de la beauté physique sur les salaires ou encore sur l’impact de la pollution de l’air sur les performances physiques…

Enfin, alors que la France accueille l’Euro en 2016, il nous a paru opportun d’aller plus loin dans l’analyse des chiffres portant sur le football français. Nous nous sommes rendu compte que de nombreux chiffres étaient disponibles et nous en avons décortiqué quelques-uns. Nous sommes arrivés à des conclusions parfois surprenantes. Certaines tendances lourdes passent inaperçues – comme la prise de pouvoir des banlieues parisiennes dans le football français – alors que certaines idées communément admises sont, en fait, totalement fausses. Tout le monde sait que la France a gagné la Coupe du monde 1998, mais que sait-on vraiment de l’histoire des performances des Bleus sur le long terme ? Quelle équipe est la bête noire de l’Équipe de France ? De même, de nombreux médias ont consacré l’idée selon laquelle la Coupe du monde 1998 aurait relancé l’économie française. Est-ce bien le cas ? Selon nous, France 98 a bien laissé un héritage très important à la société française, mais celui-ci est de nature inattendue : les prénoms des petits Français.

Bon match !
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      La grève du sexe


      Comme nous le verrons un peu plus tard dans ce livre, les hommes se sont souvent arrangés pour que les femmes ne viennent pas les concurrencer en matière de football. Mais le monde du football n’est pas méfiant que vis-à-vis des footballeuses, il l’est aussi vis-à-vis d’une autre catégorie de femmes : les WAGs comme les appellent les Anglais (« wives and girlfriends », « Femmes et Petites Amies » en français). Cela fait souvent beaucoup de bruit lors des grands tournois internationaux, car il y a toujours un certain nombre de sélectionneurs qui interdisent aux joueurs d’être en contact avec leur femme ou leur compagne, avec l’idée que le fait d’avoir des relations sexuelles nuirait aux performances sportives. En tout, 6 des 32 équipes participant à la Coupe du monde 2014 ont tout simplement interdit à leurs joueurs d’avoir des relations sexuelles pendant le tournoi (Bosnie-Herzégovine, Cameroun, Chili, Corée du Sud, Ghana, Mexique)1. Safet Susic, le sélectionneur de la Bosnie-Herzégovine, a été clair : « Il n’y aura pas de sexe au Brésil. Ils peuvent trouver une autre solution, ils peuvent même se masturber s’ils veulent. Je me fiche de ce que font les autres sélectionneurs, mais ce ne sont pas des vacances, nous sommes là pour jouer la Coupe du monde. » Pour Miguel Herrera, le sélectionneur du Mexique, il s’agissait même d’une question de professionnalisme : « Si un joueur ne peut supporter de ne pas avoir de relations sexuelles pendant un mois ou même 20 jours, c’est qu’il n’est pas fait pour être professionnel. » La délégation camerounaise, elle, aurait même eu recours à la surveillance vidéo dans son hôtel pour être sûre que ses joueurs ne reçoivent pas de femmes dans leurs chambres… Pour la sélection russe, les femmes et les compagnes des joueurs n’ont pas eu l’autorisation de faire le déplacement au Brésil, mais il n’y a aucun moyen de savoir si les joueurs russes leur sont restés fidèles. Certains sélectionneurs, eux, n’ont instauré des restrictions sur l’activité sexuelle que pour les veilles de match.


      Au-delà des grands tournois, comme l’explique Mariann Vaczi2, sociologue à l’Université du Nevada, le monde du football perçoit généralement les femmes et les compagnes de joueurs comme de « dangereuses déstabilisatrices » qui menacent la performance des footballeurs à travers leur sexualité. Avant la Coupe du monde 2010, les médias espagnols, mais aussi internationaux avaient dépeint la journaliste Sara Carbonero, compagne d’Iker Casillas, comme « une femme déstabilisatrice » dont la sexualité allait à coup sûr distraire son compagnon pendant le tournoi3. Ces critiques ont connu leur pic après la défaite contre la Suisse lors du premier match de l’Espagne et se sont faites plus rares par la suite… Ainsi, la vidéo du baiser du couple Casillas-Carbonero en direct à la télévision alors que la seconde interviewait le premier, la médaille de champion du monde tout juste enfilée autour du cou, a été davantage visionnée sur YouTube que le but d’Andrés Iniesta lors de la finale ! De son côté, quand Gerard Piqué, le coéquipier de Casillas en sélection, a connu une baisse de régime avec le FC Barcelone quelque temps après la Coupe du monde 2010, les fans de Barcelone lui ont reproché de « brûler ses calories » avec Shakira plutôt qu’au Nou Camp, comme si elle en était directement la cause. On peut éventuellement concevoir que les entraîneurs, les présidents de clubs et les supporters s’inquiètent de l’influence des femmes et des compagnes sur les choix de carrière des joueurs qu’ils veulent engager ou conserver. Mariann Vaczi écrit à ce sujet : « La phrase que les managers craignent le plus d’entendre quand ils veulent faire signer un joueur ou le faire prolonger est “Je dois en parler à ma femme”. Les entraîneurs ont peur que l’influence des femmes sur les choix de carrière des hommes puisse être motivée par la vie nocturne ou les opportunités de shopping. » Pourtant, tout ceci a trait au fonctionnement normal d’un couple : il est évidemment légitime que les femmes de joueurs aient leur mot à dire sur la ville ou le pays où elles vivent et que les joueurs se mettent en couple avec qui ils le souhaitent. En réalité, la question pertinente pour les joueurs et les entraîneurs est de savoir si oui ou non avoir une activité sexuelle peu de temps avant un match nuit aux performances sportives.


      En premier lieu, il est frappant de constater que les croyances vis-à-vis de l’impact de l’activité sexuelle avant une compétition diffèrent fortement selon les cultures et selon les sports. Par exemple, aux États-Unis, si les footballeurs américains pratiquent généralement l’abstinence avant un match, les joueurs de baseball ne se privent pas pour avoir des relations sexuelles. Cela dit, il est vrai que les seconds courent beaucoup moins que les premiers… Mohamed Ali, de son côté, cessait d’avoir des relations sexuelles à partir de 6 semaines avant un combat, tandis que Georges Best prétendait en avoir à la mi-temps des matchs… En tout cas, s’il y a un événement sportif pour lequel il est de notoriété publique que l’activité sexuelle explose, c’est bien les Jeux Olympiques ! Lors des Jeux Olympiques de Londres en 2012, le comité d’organisation a fourni gratuitement 15 préservatifs à chaque athlète (rappel : les Jeux Olympiques de Londres ont duré 17 jours…), ce qui représente un total de 150 000 préservatifs distribués aux athlètes4. Une belle augmentation par rapport aux 90 000 préservatifs distribués lors des Jeux de Pékin (à l’origine, seuls 70 000 préservatifs, sur lesquels étaient inscrits « Plus vite, plus haut, plus fort », avaient été distribués, mais il a fallu en distribuer 20 000 de plus après que les sportifs les ont tous utilisés). Hope Solo, la gardienne de la sélection américaine de football, a déclaré à ce sujet : « Il y a beaucoup de sexe aux Jeux Olympiques. [..] C’est 70-75 % des Jeux Olympiques. On ne vit ça qu’une fois dans sa carrière. Vous voulez garder des souvenirs, que ce soit sur le plan sportif ou sexuel. J’ai vu des gens faire l’amour en plein air. Sur les pelouses, entre des bâtiments… » Manifestement, les athlètes des Jeux Olympiques ont une vision complètement différente du sexe par rapport à celle des membres du milieu du football.


      Selon une croyance populaire, avoir des relations sexuelles ferait baisser le taux de testostérone chez l’homme, la testostérone étant une hormone sexuelle jouant un rôle fondamental dans de nombreuses fonctions corporelles, dont la récupération après un exercice physique, et qui est généralement associée à un comportement davantage porté sur la compétition5. D’ailleurs, certains sportifs se dopent à la testostérone afin d’améliorer leurs performances, l’un des cas les plus médiatisés ayant été celui du cycliste Floyd Landis, convaincu de dopage à ce produit (taux de testostérone 11 fois supérieur à la normale…) avant d’être déchu du Tour de France 2006. Dépassons le stade des croyances et intéressons-nous aux études scientifiques réalisées sur le sujet. Globalement, les études médicales ayant tenté de déterminer dans quelle mesure l’activité sexuelle influait sur le taux de testostérone sont parvenues à des résultats contradictoires, mais la principale étude réalisée hors laboratoire6, menée par des chercheurs de l’Université du Nevada, est arrivée à la conclusion que le taux de testostérone des hommes augmentait rapidement lorsqu’ils étaient soumis à des stimuli sexuels. L’argument de la baisse de testostérone lors de relations sexuelles ne semble donc pas tenir.


      Les entraîneurs qui interdisent à leurs joueurs d’avoir des relations sexuelles le justifient aussi souvent en disant que cela les fatiguerait. Qu’en est-il réellement ? Samantha McGlone et Ian Shrier7, deux chercheurs canadiens, ont mis en avant que l’activité sexuelle entre partenaires « mariés » – comprenez partenaires habituels – ne fait brûler qu’entre 25 et 50 calories, soit une dépense énergétique équivalente à monter des escaliers pendant une à deux minutes, ce qui n’affecterait donc pas du tout les performances sportives le lendemain. McGlone et Shrier soulignent en revanche que l’activité sexuelle la veille des compétitions peut affecter la performance si celle-ci mène à l’épuisement… Cela peut notamment se produire au début d’une relation amoureuse lorsque les partenaires se découvrent mutuellement et que les rapports sexuels sont passionnés et durent très longtemps. C’est là où le bât blesse, car, comme l’explique le « footballeur masqué8 », les sollicitations sexuelles des joueurs de foot sont fortes : « Le footeux, c’est peut-être ce qui ressemble le plus à une rock star. Cette espèce de folie hystérique, la groupie, le sex fast-food… » On peut très bien imaginer que des groupies viennent perturber la nuit des joueurs la veille d’une rencontre et que, dans ce cas, les rapports sexuels puissent être épuisants. Comme l’écrivent McGlone et Shrier, « La nuit qui précède une rencontre importante n’est pas le bon moment pour de grands changements dans les habitudes. La continuité est cruciale. » Voilà donc un solide argument pour ne pas interdire aux compagnes de joueurs de venir les voir pendant les grands tournois. Mais, honnêtement, comment imaginer qu’un footballeur professionnel s’épuiserait d’une quelconque manière la veille d’une rencontre internationale ?


      Au lieu de faire l’hypothèse qu’avoir des relations sexuelles avant un événement sportif nuirait aux performances, ne pourrait-on pas plutôt faire l’hypothèse que cela améliorerait les performances ? Pendant la Coupe du monde 2014, l’atypique Louis van Gaal avait autorisé les femmes et les compagnes des joueurs hollandais à venir leur rendre visite à leur hôtel la veille des matchs et notamment la veille du carton 5-1 face à l’Espagne. Il avait expliqué que cela mettait les joueurs dans de meilleures dispositions d’un point de vue psychologique. Le raisonnement de van Gaal est particulièrement pertinent. Une théorie de psychologie du sport, appelée « théorie du U inversé », postule qu’il existerait un niveau optimal de vigilance/anxiété avant une compétition et qu’être trop anxieux ou pas suffisamment alerte peut déboucher sur de mauvaises performances. Pour les joueurs trop anxieux et agités la nuit précédant un match important, avoir des relations sexuelles pourrait constituer une distraction relaxante. Pour les joueurs déjà détendus, ou ayant peu d’intérêt pour le fait d’avoir des relations sexuelles la nuit précédant un match important, une bonne nuit de sommeil serait tout indiquée. Avoir des relations sexuelles ou non la veille aurait donc des conséquences différentes sur les performances en fonction de leurs habitudes et des préférences individuelles.


      En résumé, l’interdiction d’avoir des relations sexuelles lors des grands tournois relève sans doute beaucoup plus de la superstition qu’autre chose.


    


    

    


      Faut-il parler la même langue sur le terrain ?


      La question de l’impact économique de l’immigration est très controversée et l’Histoire a été ponctuée successivement d’ouvertures et de fermetures de frontières, et ce dans tous les pays du monde. Pour certains, le fait que la diversité augmente du fait de l’immigration est de nature à ébranler l’ordre socio-économique établi, prétendument à cause de mentalités et de cultures différentes. Pour d’autres, une population caractérisée par davantage de diversité dispose d’une plus grande variété de talents et de savoir-faire, ce qui permet d’atteindre de meilleures performances économiques.


      Quelques études académiques9 ont essayé de déterminer si les groupes homogènes parvenaient à obtenir de meilleures performances au travail que des groupes hétérogènes. Malheureusement, ces études ne sont pas si nombreuses, notamment car la diversité peut recouper des notions très différentes et non-exclusives (origines ethniques, origines géographiques, couleur de peau, culture, langues parlées, orientation sexuelle, patrimoine génétique, etc.), et car les performances mesurées peuvent être de nature très différente (construction, création, négociation, organisation, etc.).


      À l’échelle d’un pays, la diversité culturelle semble être bénéfique pour les performances économiques : trois chercheurs de l’université de Harvard10 ont montré de façon convaincante que, toute chose égale par ailleurs, il existe un lien positif entre la diversité culturelle – mesurée par la diversité du lieu de naissance – et la richesse économique11. Comme souvent en sciences sociales, les études à l’échelle de l’individu mènent à des résultats contradictoires, certaines études12 affirmant que les groupes homogènes obtenaient de meilleures performances que les groupes hétérogènes, et d’autres13 affirmant le contraire. Des chercheurs ont donc fait l’hypothèse que l’effet de la diversité sur la performance d’un groupe d’individus dépendait du contexte : les groupes homogènes pourraient faire mieux lorsqu’il s’agit de se mettre d’accord et de s’organiser alors que les groupes hétérogènes pourraient faire mieux lorsqu’il s’agit d’activités de création ou lorsqu’il s’agit de résoudre un problème. Ce ne sont évidemment que des hypothèses, qu’il convient de confirmer ou d’infirmer. Mais, malheureusement, ces hypothèses n’ont que rarement été testées : même en utilisant des techniques d’évaluations assez sophistiquées, tester l’hypothèse que davantage de diversité favoriserait l’innovation et la création se heurte à la faible comparabilité des innovations d’une entreprise à une autre et au fait que les entreprises aient des caractéristiques inobservables différentes. Le football a permis d’y voir un peu plus clair dans ce débat. En effet, le football est typiquement une activité où il faut absolument être créatif et trouver des solutions pour gagner, et où les équipes ont toutes le même objectif – marquer des buts – et font toutes la même taille (onze joueurs, avant les cartons rouges bien sûr !).


      Trois chercheurs américains spécialisés en sciences politiques, Keith Ingersoll, Edmund Malesky et Sebastian Saiegh14, se sont emparés du sujet et ont cherché à savoir si les équipes caractérisées par une plus grande diversité culturelle étaient plus performantes que les autres. Cela dit, le choix d’une mesure de diversité culturelle est extrêmement délicat et Ingersoll, Malesky et Saeigh ont fait le choix d’utiliser une variable dont l’effet sur la performance d’un groupe n’est pas évident a priori : cette variable devait pouvoir capter les effets positifs potentiels de la diversité culturelle (par exemple en termes de propositions d’idées ou de solutions nouvelles), mais aussi les coûts créés par celle-ci au niveau de la cohésion de l’équipe. Les trois chercheurs ont eu l’excellente idée d’utiliser une mesure originale de diversité culturelle satisfaisant ces conditions, à savoir la « distance linguistique » : des joueurs parlant des langues très différentes proviennent de cultures très différentes et sont donc susceptibles de constituer une équipe plus performante pour trouver des solutions dans le jeu, mais cela a inévitablement un coût, car cela complique la communication sur le terrain.


      

        

          Graphique 1 : Distances entre chaque paire de langue pour les joueurs de l’étude de Ingersoll, Malesky et Saiegh
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      Les bénéfices potentiels de la diversité culturelle dans le football peuvent exister, notamment parce qu’il existe des styles de jeu marqués dans certaines cultures : certains penseront plus naturellement à temporiser, d’autres à fonder leur jeu sur les contre-attaques, à dribbler, tirer de loin, passer en retrait, etc. La barrière de la langue peut, au contraire, se révéler problématique. Dans son autobiographie15, Alex Ferguson raconte sa difficulté à communiquer avec les joueurs argentins : « ceux que j’ai eus sous mes ordres ne se donnaient vraiment pas beaucoup de mal pour parler anglais. La seule chose que Verón savait dire était “Mister” ». Or il est clair que bien communiquer est crucial sur un terrain, par exemple lorsque l’on joue le hors-jeu… L’enjeu est donc de savoir si les bénéfices de la diversité culturelle peuvent dépasser les coûts assez lourds imposés par la barrière de la langue.


      Toutes les langues ne sont pas aussi différentes les unes des autres, ce qui est à prendre en compte dans les analyses. Ingersoll, Malesky et Saiegh ont utilisé pour cela la méthode Automated Similarity Judgment Program (ASJP)16 qui mesure sur une échelle de 0 à 100 la similarité de deux langues en comparant des groupes de mots fréquemment utilisés pour chacune d’elles. Par exemple, la distance linguistique entre un Espagnol et un Brésilien est faible, car les langues espagnole et portugaise sont très proches et au contraire, la distance linguistique entre un Espagnol et un Russe est forte, car les langues espagnole et russe sont très différentes. La langue paraît être un meilleur indicateur de diversité culturelle que la nationalité qui peut être trompeuse : par exemple les Colombiens et les Mexicains parlent espagnol et peuvent donc facilement s’intégrer dans un club espagnol, même s’ils sont considérés comme de nationalité étrangère en Espagne.


      Ingersoll, Malesky et Saiegh se sont concentrés sur les équipes des cinq grands championnats (Allemagne, Angleterre, Espagne, France et Italie) ayant disputé la Ligue des champions entre 2003 et 2012 (soit dix saisons), c’est-à-dire sur les meilleures équipes européennes, qui sont souvent très internationalisées. Le Graphique 1 représente les distances entre les langues des joueurs de l’étude. Pour chaque équipe, Ingersoll, Malesky et Saiegh ont fait la moyenne de la « distance linguistique » calculée pour chaque paire de joueurs afin d’obtenir une mesure de « distance linguistique » globale. Ils ont constaté que les équipes allemandes et anglaises sont celles pour lesquelles la « distance linguistique » est la plus élevée, notamment car elles recrutent des joueurs sur tous les continents. En revanche, ce sont les équipes espagnoles pour lesquelles la « distance linguistique » est la plus faible, notamment car elles recrutent beaucoup dans les pays hispanophones d’Amérique latine et qu’elles sont nombreuses à mettre l’accent sur la formation (le Barça en est le meilleur exemple). La « distance linguistique » n’est évidemment pas figée dans le temps : dans un club comme Manchester United, elle était plutôt faible au début des années 2000, quand les héros des Red Devils s’appelaient Neville, Keane, Giggs, O’Shea, et est devenue élevée au fil du temps avec l’arrivée de joueurs comme De Gea (espagnol), Anderson (brésilien), Park (coréen), Vidic (serbe) et Berbatov (bulgare).


      Ingersoll, Malesky et Saiegh ont voulu savoir si le goal average moyen en Ligue des champions était lié à la « distance linguistique » de l’équipe. Évidemment, leur étude aurait été vaine si elle n’avait pas pris en compte le talent intrinsèque de chaque joueur et les chercheurs ont donc approximé le talent de chacun par sa valeur de marché affichée par le site transfermarkt.de17. Après avoir testé de nombreuses spécifications économétriques, leurs résultats sont sans appel : plus la distance linguistique au sein d’une équipe est élevée, meilleure est la différence de buts moyenne en Ligue des champions. Les bénéfices associés à la diversité culturelle sont donc très importants puisqu’ils surpassent les coûts de communication causés par la barrière de la langue. Il convient naturellement de rester prudent sur la portée de ces résultats, mais ils constituent une première étape convaincante et intéressante sur la compréhension de l’apport de la diversité culturelle.


    


    

    


      À quel âge les attaquants sont-ils les plus efficaces ?


      Bien qu’il avait déjà 38 ans à l’époque, le célèbre Camerounais Roger Milla a participé à la Coupe du monde 1990 en Italie et malgré cet âge avancé pour un footballeur, il a inscrit un doublé dans les prolongations du huitième de finale contre la Colombie et a propulsé le Cameroun en quart de finale. Chacun de ses buts lors de ce Mondial était accompagné d’une Makossa, une danse réalisée au poteau de corner qui est devenue son signe distinctif. Roger Milla était vieux (pour un footballeur), mais efficace, même si cela n’a pas empêché le Cameroun d’être éliminé du tournoi au tour suivant. En 1990, tout le monde pensait qu’il s’agissait de sa dernière Coupe du monde et personne n’imaginait que Milla serait sélectionné en équipe nationale quatre ans plus tard, en 1994, pour la Coupe du monde aux États-Unis. Cela a pourtant été le cas et Milla a marqué le seul but du Cameroun, éliminé au premier tour. En ayant marqué à 42 ans, il est devenu le plus vieux buteur de la Coupe du monde, un record qu’il détiendra sans doute encore longtemps…


      Roger Milla est resté efficace extrêmement longtemps, mais ce n’est évidemment pas le cas de tous les attaquants, dont beaucoup sont déjà en fin de carrière autour de la trentaine. Cela nous a amené à nous intéresser aux performances des buteurs : à quel âge sont-ils le plus efficaces ? Comment évolue leur rendement lors d’un match ? Quelle est leur probabilité de marquer ?


      Tim Fry, Guillaume Gallanos et Alberto Posso18 de l’Université de Melbourne, en Australie, ont étudié les déterminants de la productivité des meilleurs attaquants en Ligue des champions, sur une période allant de 1991 à 2011. Ils se sont focalisés sur une soixantaine de joueurs, principalement des attaquants, mais aussi quelques milieux offensifs, figurant parmi les meilleurs marqueurs participant à la compétition. Le Graphique 1 représente le nombre moyen de buts par match en fonction de l’âge d’après les estimations de Fry, Galanos et Posso. Leurs résultats montrent que c’est généralement entre 22 et 25 ans que les attaquants sont les plus efficaces. Entre 17 et 21 ans, la performance des attaquants augmente avec l’âge et celle-ci atteint son maximum (environ 0,4 but par match) un peu avant 25 ans. À partir de 26 ans, la performance des attaquants décline doucement avec l’âge pour avoisiner les 0,2 buts par match en moyenne en fin de carrière. Ces résultats sont très importants en ce qui concerne le recrutement et la gestion des attaquants. Par exemple, recruter un attaquant sur la base de ses performances passées peut être une mauvaise stratégie si celui-ci joue déjà depuis un certain nombre d’années. Les entraîneurs devraient plutôt privilégier les jeunes en plein boom et qui ont une marge de progression, comme le fait avec un certain succès l’Olympique Lyonnais depuis plusieurs années. Un autre paramètre important que les auteurs de l’étude ont mis en évidence est la taille du joueur : les attaquants de grande taille marquent davantage que les petits, sans doute parce qu’ils marquent plus souvent de la tête… Enfin, Fry, Gallanos et Posso ont montré que les gauchers étaient plus efficaces que les droitiers, ce qui corrobore les résultats d’autres études19.


      

        

          Graphique 1 : Nombre moyen de buts par match en Ligue des champions en fonction de l’âge des attaquants


          [image: ]


          Source : Fry T. R., G. Galanos et A. Posso, 2014.


        


      


      Pourtant, les résultats de cette étude ne semblent pas correspondre avec ceux d’autres travaux réalisés sur le pic d’efficacité des footballeurs. Deux études20 ont montré que le pic de la productivité, mesurée cette fois-ci à travers les salaires des footballeurs, se situait entre 27 et 28 ans. La différence entre les résultats de l’étude de Fry, Gallanos et Posso et ceux de ces deux études peut bien entendu s’expliquer : d’une part, l’étude de Fry, Gallanos et Posso ne s’intéresse qu’aux buteurs et non à l’ensemble des footballeurs, les gardiens et les défenseurs atteignant sans doute le maximum de leur productivité plus tard que les attaquants ; d’autre part, le marché du travail des footballeurs, comme tous les marchés du travail, ne réagit pas spontanément à la baisse d’efficacité des joueurs. Autrement dit, il y a un délai entre le moment où l’on observe la baisse d’efficacité d’un joueur et sa baisse de performance réelle, ce qui peut expliquer que le salaire continue d’augmenter alors même que l’attaquant marque moins.


      À ce stade, insistons sur un point : les résultats que nous venons d’évoquer sont « vrais » en moyenne et il existe évidemment des contre-exemples. Pour illustrer cela, nous avons repris le classement des meilleurs buteurs de l’histoire de la Ligue des champions à l’issue de la saison 2014-2015 et nous nous sommes focalisés sur les 20 meilleurs (voir Tableau 1).


      

        

          Tableau 1 : Classement des meilleurs buteurs de l’histoire de la Ligue des champions, à l’issue de la saison 2014-2015


        


        

          

            

            

            

            

            

              

                	Joueurs


                	Nombre de buts


              


           

              

                	
Cristiano Ronaldo


                  Lionel Messi


                  Raùl


                  Ruud van Nisterlrooy


                  Thierry Henry


                  Andriy Shevchenko


                  Filippo Inzaghi


                  Didier Drogba


                  Zlatan Ibrahimovic


                  Karim Benzema


                  Alessandro Del Piero


                  Fernando Morientes


                  Samuel Eto’o


                  Kaká


                  Patrick Kluivert


                  Roy Makaay


                  Wayne Rooney


                  David Trezeguet


                  Ryan Giggs


                  Thomas Müller



                	
77


                  77


                  71


                  56


                  50


                  48


                  46


                  44


                  43


                  42


                  42


                  33


                  30


                  30


                  29


                  29


                  29


                  29


                  28


                  28



              


            

          


        


      


      Pour ces vingt joueurs, nous avons calculé le nombre de buts par match toutes compétitions confondues en fonction de leur âge (voir Graphique 2). Le profil moyen du nombre de buts marqués par match que nous trouvons pour ce Top 20 est très proche de celui trouvé par Fry, Gallanos et Posso, à ceci près que le pic est plus élevé (aux alentours de 0,55 but par match contre 0,4 pour Fry, Gallanos et Posso), ce qui est normal puisque nous considérons les 20 meilleurs marqueurs de l’histoire de la Ligue des champions alors que Fry, Gallanos et Posso considéraient les 66 meilleurs.


      

        

          Graphique 2 : Nombre moyen de buts par match en fonction de l’âge
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        Source : calculs des auteurs.


      


      Surtout, nous avons pu constater que le profil du nombre de buts marqués en fonction de l’âge de chacun des joueurs du Top 20 est relativement proche du profil moyen (montée en puissance jusqu’à 25/26 ans puis efficacité qui décline avec les années), à l’exception de trois joueurs : Cristiano Ronaldo, Lionel Messi et Zlatan Ibrahimovic. Cristiano Ronaldo et Lionel Messi ont un profil d’efficacité en fonction de l’âge qui diffère de la moyenne simplement, car ils sont largement au-dessus du lot, même au-dessus du lot des 20 meilleurs marqueurs de l’histoire de la Ligue des champions (voir Graphique 3). Ils sont les seuls de ces 20 meilleurs buteurs à avoir affiché des moyennes de plus d’un but par match sur une saison. Pas étonnant qu’ils monopolisent les Ballons d’or depuis déjà 2008… Les choses sont différentes pour Zlatan Ibrahimovic (voir Graphique 4) : alors que les buteurs deviennent en moyenne moins efficaces à partir de 25/26 ans, Ibrahimovic semble être devenu encore plus fort, et même de plus en plus fort, à partir de cet âge. Les mauvaises langues diront que ses statistiques sont artificiellement gonflées pour les saisons 2012-2013 à 2014-2015, car il a joué en Ligue 1 lors de ces années, mais il marquait déjà plus qu’auparavant quand il jouait au Milan AC… Une explication pourrait être que son style de jeu très différent de celui des autres (moins centré sur les courses, plus acrobatique) puisse se bonifier avec le temps. Bref, Zlatan est décidément à part ! Comme le disait Laurent Blanc fin 2014 : « Zlatan sera toujours Zlatan jusqu’à la fin de sa vie. […] C’est un joueur qui peut jouer encore quelques années. Jusqu’à 40 ans ? Ça fait beaucoup, surtout pour un attaquant. Quand je vois Francesco Totti, qui tient toujours son rôle, toujours sa place, c’est possible. Le corps évolue à l’approche de la quarantaine. Il faut travailler, il y a plein de paramètres qu’on ne maîtrise pas, il faut voir comment il digère les années. »


      

        

          Graphique 3 : Nombre moyen de buts par match en fonction de l’âge, Lionel Messi et Cristiano Ronaldo contre la moyenne du Top 20
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          Graphique 4 : Nombre moyen de buts par match en fonction de l’âge, Zlatan Ibrahimovic contre la moyenne du Top 20
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      Revenons à l’étude de Fry, Gallanos et Posso. Après avoir étudié comment évoluait la productivité des buteurs en fonction de l’âge, ces trois chercheurs ont cherché à savoir comment évoluait leur productivité au cours d’un match. Le Graphique 5 représente le rendement marginal d’un buteur, c’est-à-dire de combien augmente son nombre moyen de but marqué espéré à chaque minute supplémentaire de jeu. La relation entre buts et nombre de minutes jouées est non-linéaire : l’efficacité d’un attaquant n’est absolument pas constante au cours d’un match. Il faut que les buteurs aient le temps de « se chauffer ». Le nombre de buts espéré augmente doucement au cours de la première mi-temps puis augmente de façon plus nette en deuxième période, pour atteindre un pic environ à la 85e minute. À partir de ce moment, la fatigue se fait sentir et les performances diminuent… En observant ce graphique, et en se mettant l’espace de quelques instants dans la peau d’un entraîneur, on pourrait se demander à quel moment il est le plus judicieux de remplacer un buteur. Fry, Gallanos et Posso ont calculé que les joueurs de leur échantillon étaient remplacés à la 76e minute en moyenne, soit avant leur pic de productivité. Ceci est pour le moins étrange. Sachant que le remplaçant a la même marge de progression que le titulaire, Fry, Gallanos et Posso arrivent à la conclusion que le remplaçant – s’il rentre à la 76e – deviendrait plus efficace que le titulaire – en imaginant que ce dernier serait resté sur le terrain – à la… 102e minute ! Autrement dit, il ne sert à rien a priori de remplacer un attaquant, car cela fait décroître la probabilité de marquer un but supplémentaire. Par conséquent, le remplacement d’un attaquant ne peut se justifier que d’un point de vue stratégique : par exemple passer d’une configuration offensive à une configuration défensive, une fois que l’équipe est en position de force.


      

        

          Graphique 5 : Nombre moyen espéré de buts au cours d’un match
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        Source : Fry T. R., G. Galanos et A. Posso, 2014.


        


      


      Pour terminer sur l’efficacité des attaquants en Ligue des champions, Fry, Gallanos et Posso ont calculé l’occurrence des doublés et des triplés des buteurs de leur échantillon. Ceux-ci ne marquent aucun but lors de 72 % des matchs, un seul but dans 23 % des matchs, 2 buts dans moins de 5 % des matchs, 3 buts dans moins de 1 % des matchs. C’est très en deçà du niveau de performance de Josef Bican, le meilleur buteur de tous les temps. Outre la particularité d’avoir joué à la fois avec la sélection autrichienne et avec la sélection tchécoslovaque (il est né en 1913 dans l’empire austro-hongrois), Josef Bican est parvenu à atteindre l’impressionnant ratio de 1,52 but par match durant sa carrière, avec 805 buts en 530 matchs officiels. Pour avoir une idée du degré d’efficacité légendaire de ce joueur, il suffit de regarder les noms de ceux qui le suivent au classement des meilleurs buteurs de l’histoire : Romario 772 buts avec un ratio de 0,78 but par match ; Pelé 767 buts avec un ratio de 0,92 but par match ; Puskas 746 avec un ratio de 0,99 but par match et Gerd Muller 435 buts avec un ratio 0,93 but par match. Ronaldo et Messi arrivent ensuite avec près de 500 buts chacun. Mais, comme nous l’avons vu, Lionel Messi et Cristiano Ronaldo sont tellement efficaces qu’il ne serait pas surprenant de les voir venir concurrencer Bican…


    


    

    


      Le Ramadan nuit-il aux performances des footballeurs ?


      Qu’André Malraux ait réellement dit ou non que le « XXI e siècle sera religieux ou ne sera pas », il est clair que la religion s’est toujours immiscée et s’immisce encore dans les relations entre les hommes. D’ailleurs, selon le Pew Research Center, un think tank américain, 84 % des habitants de la planète ont une religion. Il n’est donc pas étonnant que la religion soit très présente également sur les terrains de football. En effet, nous pouvons très souvent observer des signes de croix et des prières avant le coup d’envoi des matchs ou lorsqu’un joueur vient de marquer. En France, nous ne sommes pas très à l’aise avec les gestes religieux, notamment car c’est un pays où la part d’athées convaincus, autour de 30 %, est l’une des plus fortes du monde. Nous ne discuterons pas des pratiques religieuses dans ce chapitre21, mais nous essaierons de comprendre les effets de l’une d’entre elles, le Ramadan, sur les performances des sportifs de haut niveau, puisque sa pratique dure relativement longtemps.


      Le Ramadan est une pratique religieuse qui interdit aux musulmans de manger, de boire, de fumer et d’avoir des relations sexuelles pendant la journée (entre le lever et le coucher du soleil) pendant environ 4 semaines. Les dates du Ramadan sont différentes d’une année sur l’autre, car celui-ci suit le calendrier lunaire. Grosso modo, il « avance » de 10 jours chaque année. Pour l’ensemble des musulmans, et en particulier pour les sportifs de haut niveau, le Ramadan est plus difficile en été, car les jours sont plus longs et qu’il fait plus chaud. En 2014, comme en 1986, le Ramadan a eu lieu en plein milieu de la Coupe du monde de football. Le premier jour du jeûne est tombé le 28 juin, soit le jour des premiers huitièmes de finale, et quasiment la moitié des pays qualifiés étaient concernés. Bacary Sagna, de confession musulmane, avait, lui, choisi de ne pas jeûner : « Je sais qu’il y a certaines lois entre guillemets qui permettent de l’éviter (de le décaler). Mais chacun est libre de faire ce qu’il veut. Je respecte ceux qui vont le pratiquer et je ne pense pas que ce soit un problème ou que ça change quoi que ce soit. Si on le fait, il faut assumer et être prêt, surtout ne pas avoir de carences, car à ce niveau-là, ça ne pardonne pas. » Le sélectionneur des Bleus, Didier Deschamps, n’avait rien imposé à ses joueurs : « Ce sont des sujets sensibles, délicats, je n’ai rien à ordonner, on respecte les religions de tout le monde, mais les joueurs ont l’habitude de gérer cette situation, chacun s’adaptera à la situation. » Comme Sagna, les musulmans Mesut Özil (Allemagne), Nacer Chadli et Marouane Fellaini (Belgique) avaient choisi de ne pas jeûner pendant la Coupe du monde 2014 et avaient expliqué qu’ils effectueraient le Ramadan ultérieurement. A priori, concilier Ramadan et sport de haut niveau, surtout quand il fait chaud (certains matchs de la Coupe du monde 2014 se déroulaient à 13 heures), n’est pas sans risque pour la santé des joueurs et surtout pour les blessures. Les effets du Ramadan sur la performance des sportifs – fatigue, vitesse, blessures – ont été analysés à de nombreuses reprises, mais avec des méthodologies et des protocoles de recherche souvent très différents. Essayons de nous y retrouver.


      L’une des rares études22 sur les effets du Ramadan sur les blessures a montré que les changements induits suite à l’arrêt de l’alimentation et surtout de l’hydratation pendant la journée pouvaient augmenter le risque de blessure musculaire. Les auteurs ont analysé les effets du Ramadan sur 42 joueurs professionnels tunisiens deux années de suite en distinguant deux groupes : un groupe de joueurs qui jeûnaient et un groupe de joueurs qui ne jeûnaient pas. La charge des entraînements était restée identique. Les chercheurs ont observé les joueurs avant, pendant et après le Ramadan. Leurs conclusions ont montré que les changements induits par le Ramadan augmentaient significativement l’occurrence des blessures (même celles sans contact physique). Selon eux, les joueurs doivent donc prendre certaines précautions pour éviter ces désagréments. Il est intéressant de souligner que l’horaire des entraînements des joueurs qui faisaient le Ramadan avait été modifié et que ceux-ci avaient lieu à 22 heures. C’est probablement le signe que ne pas s’entraîner la journée ne suffit pas et que la modification du régime alimentaire et des habitudes de sommeil joue également un rôle sur les performances des joueurs.


      D’ailleurs, Mounir Chennaoui, chercheur en physiologie et spécialiste du sommeil, et son équipe23 se sont intéressés aux modifications des habitudes de sommeil qu’impliquait le Ramadan et aux conséquences pour les athlètes de haut niveau. Dans ce cadre, ils ont étudié huit athlètes de demi-fond âgés de 25 ans en moyenne et ont montré, à l’aide d’analyses médicales poussées, que la durée du sommeil nocturne diminuait. Visiblement, les troubles du sommeil combinés à la fatigue suscitent au cours du Ramadan une diminution de la performance chez les athlètes musulmans qui continuent de s’entraîner. Chennaoui et ses collègues soulignent toutefois qu’une sieste l’après-midi permet également de compenser les troubles du sommeil engendrés par le Ramadan chez les athlètes. Le Ramadan influe donc sur le risque de blessure et sur la récupération, mais qu’en est-il des performances sportives ?


      Yacine Zerguini, du Centre d’Évaluation et d’Expertise en Médecine du Sport à Alger, et Donald Kirkendal, Astrid Junge et Jiri Dvorak, tous les trois de la FIFA Medical Assessment and Research Centre, ont fait passer des tests physiques à 55 joueurs algériens avant le Ramadan, lors de la dernière semaine de jeûne et deux semaines après la fin de celui-ci, en 200424. Ils les ont également interrogés sur leurs habitudes de sommeil et sur la perception qu’ils avaient de leurs propres performances lors des matchs et des entraînements. Selon les chercheurs, les performances des footballeurs avaient réellement décliné : à la fin du Ramadan, la vitesse, l’endurance et la vitesse de dribbles étaient significativement moins bonnes qu’avant le début du Ramadan. Même deux semaines après la fin du Ramadan, les performances étaient toujours en deçà de ce qu’elles étaient avant le début du jeûne. 70 % des joueurs eux-mêmes pensaient que leurs performances avaient diminué.


      Toutefois, cette même équipe de chercheurs25 (à quelques personnes près) a réalisé une autre expérience dont les résultats sont légèrement différents. Cette fois-ci, ils ont étudié les performances de 85 joueurs de quatre équipes tunisiennes différentes âgés de 18 ans en moyenne (donc bien plus jeunes que pour l’étude que nous venons de citer) pendant les quatre semaines du Ramadan. Les joueurs avaient été séparés en deux groupes : ceux qui faisaient le Ramadan et ceux qui ne le faisaient pas. Chaque joueur a été testé sur sa vitesse, sa force, son agilité, son endurance et ses qualités balle au pied (dribles et passes), lors de tests qui ont eu lieu trois semaines avant le Ramadan puis pendant les deuxième et quatrième semaines du jeûne. Les chercheurs sont parvenus à la conclusion que ce n’était pas tant le jeûne qui avait un effet sur les performances que le fait de s’entraîner ou non. Par exemple, l’endurance, la vitesse et les qualités balle au pied étaient davantage affectées par le manque d’entraînement que par le Ramadan. Toutefois, il est possible que les différences de résultats entre cette étude et celle que nous avons citée précédemment puissent provenir en partie de la différence d’âge des « cobayes » (25 ans en moyenne dans la première étude contre 18 ans dans la seconde).


      En réalité, les études sur l’effet du Ramadan nécessiteraient des échantillons beaucoup plus grands avec un nombre de variables de contrôle plus important lui aussi. Comme le soulignent des chercheurs26 du laboratoire « Sports Performance Optimization » en Tunisie, l’analyse des effets du Ramadan sur les performances des sportifs occupera encore les médecins pendant des années, car il est assez difficile d’isoler proprement l’effet du Ramadan des autres effets. Comme nous venons de le voir, l’âge, la durée, l’horaire et l’intensité des entraînements ou encore la gestion de la récupération rentrent en ligne de compte.


      En attendant, que doivent faire les professionnels ? Dans son livre Dieu Football Club, Nicolas Vilas a interrogé Hakim Chalabi, ancien médecin du PSG, aujourd’hui directeur du centre médical Aspetar à Doha, et qui a, avec d’autres médecins et sous l’égide de la FIFA, mis en place des protocoles pour les footballeurs jouant pendant le Ramadan : « Le but n’était pas d’imposer aux sportifs de faire ou de ne pas faire le Ramadan, puisqu’il s’agit d’un choix religieux sur lequel nous n’intervenons pas, mais plutôt de se positionner d’un point de vue médical. On sait très bien que le jeûne entraîne une baisse des performances physiques et physiologiques d’environ 30 %, mais aussi un risque important de blessure dû au fait que la vigilance est moindre. Nous avons donc émis des recommandations pour essayer de réduire les risques liés au Ramadan. On ne les supprimera jamais, mais on peut les réduire en agissant sur plusieurs facteurs comme la nutrition, la qualité alimentaire ou le sommeil. Au fur et à mesure du mois du Ramadan, un retard de sommeil s’accumule. C’est, globalement, le principal facteur de risques pour les sportifs. On se couche tard, on se lève tôt. Les performances baissent, les risques augmentent. [..] Il faut absolument modifier son mode de vie durant cette période. Prévoir des siestes l’après-midi pour essayer de compenser le retard de sommeil ; modifier son alimentation et privilégier une nutrition plus adaptée qui permette d’avoir plus de calories pour la journée ; mieux s’hydrater durant la période où l’on peut boire. Il est très important aussi que chacun connaisse ses limites, en particulier si l’on n’est pas en mesure de supporter une activité physique intense. »


      Enfin, soulignons qu’il existe une dimension qui n’est jamais prise en compte dans les études réalisées pour mesurer l’impact du Ramadan sur les conséquences sportives : la dimension spirituelle. Comme l’explique Mounir Obbadi, international marocain, interviewé par So Foot27 en 2012 à l’époque où il jouait à Troyes, faire le Ramadan a aussi un rôle psychologique : « Après avoir couru, pendant les petites pauses qu’on fait pour boire, ce n’est pas toujours facile. Après, quand on a l’habitude ça va. Moi, ça fait dix ans que je le fais en tant que joueur professionnel, donc c’est comme si c’était la routine. Et puis, ça se passe dans la tête. Le Ramadan me donne plus de force. La foi me donne de la force. » Obbadi précisera cependant lors de l’interview qu’il ne pensait tout de même pas que ses performances étaient meilleures pendant le Ramadan. En tout cas, même si le degré de religiosité est difficile à mesurer, c’est vraisemblablement un élément que les médecins devront considérer lors de leurs futures études sur l’impact du Ramadan.


    


    

    


      Apprendre avec les meilleurs


      

        « Je suis venu au Barça pour progresser et remporter des trophées », Cesc Fabregas en 2011 quand il a quitté Arsenal pour Barcelone.


        « C’est le rêve de beaucoup de gens de pouvoir jouer dans ce club. Je vais jouer avec les meilleurs joueurs du monde, et c’est un grand honneur de pouvoir jouer ici avec eux. C’est une bonne expérience pour moi, car je deviendrai meilleur si je m’entraîne chaque jour avec de tels joueurs », Thomas Vermaelen en 2014 quand il a quitté Arsenal pour Barcelone.


        « Évoluer avec des grands joueurs, c’est très bien pour progresser. Ce n’est que bénéfique », Jérémy Mathieu en 2014 quand il a quitté Valence pour Barcelone.


        « J’ai choisi le Real Madrid parce que c’est le club qui va pouvoir me faire grandir. Je pense que c’est là où je peux avoir la plus forte progression, en évoluant avec de grands joueurs », Raphaël Varane en 2011 quand il a quitté le RC Lens pour le Real Madrid.


        « Quand je suis arrivé à Madrid, j’étais heureux, mais un peu perdu. À Lyon, j’étais chez moi, avec ma famille autour. Mais ici, j’étais tout seul. Le Real c’est une autre dimension. Il n’y avait que des grands joueurs et moi, j’étais encore tout jeune. C’était dur. Je pense être devenu plus complet, j’essaye en tout cas. Je travaille très dur tous les jours pour progresser. Après la séance d’entraînement avec le club, j’en fais une supplémentaire à la maison. Je sais ce que je vaux. Je travaille dur. » Karim Benzema à propos de son transfert de Lyon au Real Madrid en 2009.


      


      Comme l’illustrent ces quelques citations, l’une des idées les plus communément admises dans le football moderne est que jouer avec de grands joueurs permettrait de devenir encore plus fort. On se souvient de l’émerveillement de Franck Ribéry quand il a débarqué en Equipe de France en 2006, il était comme un gamin au milieu de ses idoles. Il se trouve que cela a été un déclencheur pour lui et c’est à partir de ce moment que ses performances ont décollé : comme on peut le voir sur le Graphique 1, son arrivée en Equipe de France (et au Bayern Munich) a coïncidé avec une augmentation sensible de son nombre de buts par match. Dans son cas, jouer avec des joueurs de très haut niveau a indéniablement permis une élévation de son niveau sportif. D’autres, en revanche, ont fait des passages éclair dans des grands clubs sans réellement progresser.


      

        

          Graphique 1 : Nombre de buts par match de Franck Ribéry


          [image: ]


        


      


      S’améliore-t-on vraiment lorsque l’on travaille au contact de personnes mieux formées ou avec plus d’expérience ? C’est une question sur laquelle de nombreux économistes se sont déjà penchés. Ils s’accordent généralement à dire que les individus performants jouent un rôle à part dans les entreprises. Les études montrent que la productivité d’un salarié augmente lorsqu’il est en présence de collègues performants28, surtout lorsqu’il s’agit d’encadrants29. C’est ce que l’on appelle les « effets de pairs ». Jusqu’à maintenant, les études empiriques n’ont pu mettre en évidence que des effets temporaires.


      Toutefois, des chercheurs ont émis l’hypothèse que les « effets de pairs » puissent aussi être permanents. Deux économistes américains, Casey Ichniowski et Anne Preston, ont eu l’idée de tester cette hypothèse en exploitant des données relatives au football30. Leur démarche, particulièrement maligne, est la suivante : puisque certains footballeurs professionnels – a priori, les meilleurs – sont sélectionnés pour faire partie de leur équipe nationale en parallèle de leur carrière en club, sans doute est-il possible d’évaluer dans quelle mesure leurs performances (leur productivité, diraient des économistes) en équipe nationale sont tirées vers le haut, temporairement ou non, par le fait d’avoir côtoyé des joueurs de très haut niveau dans leurs clubs respectifs. Dit autrement, ils ont voulu voir si le niveau de l’équipe nationale s’améliorait lorsque ses joueurs intégraient de grands clubs, dans lesquels ils sont au contact de grands joueurs et peuvent donc a priori progresser.


      Afin de mesurer le niveau des équipes nationales, Ichniowski et Preston n’ont pas utilisé le classement FIFA, qui n’existe que depuis 1993 et dont la méthodologie a changé plusieurs fois au cours du temps, mais le classement ELO.31 La méthodologie de classement ELO a été mise au point par Arpad Elo afin de classer les joueurs d’échecs. Dans le cas du football, le nombre de points d’une équipe nationale à la fin de l’année N+1 correspond au nombre de points de l’année N plus les points gagnés (ou perdus) sur l’année. Des points sont gagnés ou perdus lors de chaque match et le montant exact dépend de la différence de buts, l’importance du match (match amical ? match de Coupe du monde ? etc.) et la différence entre le résultat effectif et le résultat attendu (qui est soit une victoire, soit un match nul, soit une défaite) d’après le classement ELO de l’adversaire avant le match. Le nombre de points ELO gagnés par l’équipe qui remporte un match est équivalent au nombre de points perdus par son adversaire. Dans ce système, lorsqu’une équipe bien classée rencontre une équipe faible, la première (respectivement la seconde) ne peut pas gagner (respectivement perdre) beaucoup de points en cas de victoire, mais elle peut en perdre beaucoup en cas de défaite. Au passage, une étude a montré que le classement ELO prédisait bien mieux l’issue des matchs que le classement FIFA32.


      


        

          Tableau 1 : Classements ELO et FIFA en avril 2015


        


        

          

            

            

            

            

            

            

            

              

                	 


                	Classement ELO


                	Points ELO


                	Classement FIFA


              


              

                	Allemagne


                	1


                	2104


                	1


              


              

                	Argentine


                	2


                	2041


                	2


              


              

                	Brésil


                	3


                	2036


                	5


              


              

                	Colombie


                	4


                	2004


                	4


              


              

                	Pays-Bas


                	5


                	2000


                	6


              


              

                	Espagne


                	6


                	1932


                	10


              


              

                	France


                	7


                	1931


                	11


              


              

                	Chili


                	8


                	1912


                	16


              


              

                	Angleterre


                	9


                	1903


                	14


              


              

                	Uruguay


                	10


                	1894


                	8


              


              

                	Belgique


                	11


                	1888


                	3


              


              

                	Mexique


                	12


                	1876


                	22


              


              

                	Portugal


                	13


                	1867


                	7


              


              

                	Italie


                	14


                	1853


                	13


              


              

                	Costa Rica


                	15


                	1827


                	15


              


              

                	Croatie


                	16


                	1814


                	17


              


              

                	Équateur


                	17


                	1813


                	34


              


              

                	États-Unis


                	18


                	1804


                	28


              


              

                	Ukraine


                	19


                	1783


                	33


              


              

                	Suède


                	20


                	1774


                	39


              


            

          


        


      


      Les classements FIFA et ELO sont relativement proches pour plusieurs pays (voir Tableau 1), mais il existe de grosses différences pour le Chili, l’Angleterre, le Mexique, l’Équateur et les États-Unis par exemple. Notons que la France est mieux classée au classement ELO qu’au classement FIFA (7e contre 11e en avril 2015). Nous reviendrons sur l’intérêt du classement ELO plus tard dans le livre.


      Dans leur démarche, Ichniowski et Preston ont dû déterminer une liste de clubs de très haut niveau, une liste de « clubs d’élite ». Les deux chercheurs ont considéré deux méthodes distinctes pour cela. Une première méthode a été de considérer que les clubs du Big 5 européen, c’est-à-dire des championnats allemands, anglais, espagnols, français et italiens, étaient tous des « clubs d’élite ». Une seconde méthode a été de ne considérer comme « clubs d’élite » que les clubs participants à la Ligue des champions et les clubs figurant le mieux en Ligue Europa. Une fois déterminées les listes de « clubs d’élite », Ichniowski et Preston ont calculé la proportion des joueurs alignés en équipe nationale évoluant dans un « club d’élite » pour 101 pays, pour chaque saison entre 1990 et 2010.


      L’étape suivante de leur travail a été de comparer le classement ELO des pays au pourcentage de joueurs évoluant dans des « clubs d’élite ». Ichniowski et Preston ont également pris en compte le revenu du pays (PIB par habitant), l’espérance de vie, le fait que le pays dispose d’un championnat professionnel ou non et l’âge moyen de l’équipe pour expliquer le classement ELO. Ichniowski et Preston ont trouvé que, toutes choses égales par ailleurs, les pays ayant le plus fort pourcentage de joueurs évoluant dans des « clubs d’élite » sont également ceux qui ont le meilleur classement ELO. Jusqu’ici, rien d’étonnant ! Il est logique que les équipes nationales ayant des joueurs dans de bons clubs, c’est-à-dire ayant des bons joueurs, soient meilleures que des équipes nationales disposant de joueurs de seconde zone.


      Revenons au sujet des effets de pairs. L’idée d’Ichniowski et Preston est de voir dans quelle mesure le fait que des footballeurs aillent jouer dans des « clubs d’élite » les fait progresser. Ils ont donc regardé si la variation de points ELO sur une saison était liée à la variation du pourcentage des joueurs de l’équipe nationale évoluant dans des « clubs d’élite » l’année précédente. Leurs calculs ont montré qu’une augmentation du pourcentage de joueurs de l’équipe nationale jouant dans des « clubs d’élite » conduisait à une augmentation significative du nombre de points ELO du pays, ce qui plaide en faveur de l’existence d’effets de pairs. Le lecteur sceptique pourrait objecter que les joueurs d’une équipe nationale ne sont pas nécessairement les mêmes d’une année sur l’autre et il aurait raison. Afin de vérifier leur hypothèse, Ichniowski et Preston auraient idéalement préféré que les équipes nationales soient exactement les mêmes d’une année sur l’autre, mais cela n’arrive jamais ou pratiquement jamais. Les deux chercheurs ont donc restreint leur échantillon aux années pour lesquelles le taux de joueurs de l’équipe nationale déjà présents en équipe nationale l’année précédente était très élevé : avec cet échantillon, la relation entre variation de points ELO sur une saison et variation du pourcentage des joueurs de l’équipe nationale évoluant dans des « clubs d’élite » est encore plus forte. Cela montre de façon claire que le fait que les joueurs de l’équipe nationale soient transférés dans des « clubs d’élite » bénéficie aux performances de l’équipe nationale33.


      Afin d’encore mieux comprendre les effets de pairs dans le football, Ichniowski et Preston ont interrogé plusieurs footballeurs ayant porté le maillot de l’équipe des États-Unis entre 1990 et 2010, qui ont répondu de façon anonyme. L’un d’eux leur a expliqué : « Le moment où j’ai le plus progressé, c’est quand j’ai joué pour X [club disputant la Ligue des champions]. J’étais entouré par les meilleurs joueurs. Cela a vraiment accéléré mon développement. Je savais que si je voulais jouer là, je devais hausser mon niveau de jeu. C’est un nouveau niveau d’entraînement, un nouveau niveau de compétition, un nouveau niveau de pression professionnelle. Cela m’a fait avancer. […] Par la suite, en équipe nationale, mon influence sur l’équipe et les matchs est devenue naturellement plus importante » avant de préciser : « Les joueurs doivent s’améliorer pour jouer dans des grands clubs. L’analyse du jeu doit être rapide, c’est indispensable. Tous les petits détails comptent. Il faut travailler dans de plus petits espaces, ce qui signifie qu’il faut être plus rapide. On voit les joueurs se placer où il faut plus rapidement. Tout est lié, il faut tout savoir-faire plus rapidement. »


      Ichniowski et Preston sont donc arrivés à la conclusion qu’il était possible que le niveau d’un joueur (ou encore sa productivité) puisse s’élever de façon permanente grâce à des effets de pairs ou encore que de recruter des travailleurs de grand talent puisse avoir des retombées positives sur la productivité des autres. Jouer avec des stars permet à de jeunes talents de devenir plus facilement des stars eux-mêmes. L’enthousiasme des joueurs passant de clubs moyens à de grands clubs comme le Real Madrid ou le Barça est donc tout à fait compréhensible.
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